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Silhouette 

Du 
patronyme 
au 
substantif 
C' EST un bâtisseur », dit l'un : 

« c'est un marin », dit un au­
tre ; « une encyclopédie », dit un 
troisième. « Le patron, c'est un grand 
enfant, un génie, un meneur d'hom-
mes, un patron de combat... » Qui 
croire ? 

En réalité, cet homme qui en quel-
ques années, a fait de son patrony-
me un substantif mondialement con-
nu est tout cela à la fois. 

Svelte et élégant, Paul Ricard est 
un très jeune quinquagénaire. Des 
yeux noirs vifs et rieurs qui se plis-
sent et se déplissent avec rapidité, 
une bouche mince qui se relève en 
coin, un regard tour à tour aigu et 
plein de bonté, donnent à cette phy­
sionomie, très semblable à celle d'un 
aigle, une extrême mobilité. 

Il est impossible pour bien le dé­
peindre de le dissocier de son en­
treprise, avec laquelle il fait corps 
et qui fait corps avec lui. D e même 
qu'on imprime sur les taureaux le 
blason de la manade à laquelle ils 
appartiennent, de même Paul Ricard 
marque de son empreinte son per­
sonnel et son entourage. 

Il est né en 1909 dans cette ban-
lieue de Marseille appelée Ste-

Marthe — où son père tenait un 
commerce de vins. 

Ses goûts le destinaient aux Beaux-
Arts et il aurait souhaité devenir 
peintre, architecte ou sculpteur. Mais 
l'autorité paternelle, prévoyante, se 

dressa et il fut employé de bureau, 
ouvrier, chauffeur-livreur. 

« Pendant 2 ou 3 ans, j'ai continué 
à faire 6 heures de dessin par jour, 
dit-il, et à aller aux Beaux-Arts. 
Cela m'a beaucoup servi, car c'est 
là que j'ai appris à observer les hom­
mes. » 

En 1932, dans un laboratoire rudi-
mentaire, il met au point et produit 
le premier Ricard ». Très vite l'af­
faire démarre et progresse. Une pe­
tite usine est construite à Ste-Mar-
the sur l'emplacement de l'usine ac­
tuelle, des camions de livraison sont 
achetés, des représentants engagés. 
Le commerce des vins est abandonné 
au profit de celui du pastis — dont 
le succès croît rapidement. 

Mais la guerre de 1940 et l'occu­
pation entraînent l'interdiction des 
apéritifs anisés et stoppent la pro­
duction. Alors une longue période de 
sommeil commence pour l'entreprise. 

Paul Ricard, pour éviter à ses ou­
vriers et employés réquisitions et li­
cenciements, leur propose de se re­
convertir au mieux de leurs compé­
tences et de vivre à la campagne 

avec leur famille en attendant des 
jours meilleurs. Les uns travaillent 
à Méjanes, en Camargue ; caissiers, 
contremaîtres, livreurs, deviennent 
maçons, agriculteurs, fermiers (on 
élève du bétail et une laiterie est 
créée qui fournit le quart du lait 
nécessaire à la population des Bou-
ches-du-Rhône). Les autres seront 
utilisés en Ardèche aux sources 
d'eaux minérales du Pestrin. 

Paul Ricard devient aussi à cette 
époque un des pionniers de la cul­
ture du riz en Camargue où il en­
treprend d'énormes travaux de ni­
vellement des terrains, d'irrigation 
et de drainage des eaux. En même 
temps aussi naît en lui le goût de 
la tauromachie à laquelle il s'inté­
ressera plus tard. 

En 1951, le pastis est de nouveau 
autorisé,, et c'est alors le second 

départ d'une foudroyante ascension 
qui se poursuit aujourd'hui encore. 

Mais il n'a pas suffi à Paul Ricard 
d'être un industriel dynamique 
chef d'une entreprise en pleine ex-
pansion. 



p_ Ricard {Suite de la page 43) 

UNE FOUDROYANTE ASCENSION 

Le jeune garçon qui aimait dessi­
ner et rêvait de bâtir — « l'essen-
sentiel c'est de laisser quelque cho­
se derrière soi » — a voulu donner 
libre cours à ses aspirations de jeu­
nesse, et les réaliser. 

« Etant enfant, dit-il, j'ai toujours 
aimé jouer avec l'eau et le sable, 
ce qui désespérait ma mère, et j'avais 
envie de transformer la nature. Vous 
voyez, je n'ai pas changé. » 

Particulièrement occupé du bien-
être et du confort de son personnel, 
il commence par acheter des ter­
rains et construit pour ses employés 
de magnifiques ensembles résiden­
tiels, des centres commerciaux, des 
centres de vacances. Puis peu à peu. 
il est amené par la force des choses 
à voir plus grand, à « aller toujours 
de l'avant ». Dans cette région mé-
diterranéenne si appréciée des tou­
ristes français et étrangers, de Mar­
seille à Cannes, il achète des îles 
abandonnées, des plages, des colli-
nes, Il transforme, construit, lotit. 
Sous son impulsion, des restaurants 
jet des hôtels de haut luxe s'élèvent, 
des aérodromes naissent, des ports 
s'équipent, comme celui de l'île des 
Embiez qui pourra sous peu recevoir 
400 yachts lourds. 

Il contribue ainsi à donner à l'in­
dustrie hôtelière et touristique de la 
région un essor nouveau, ayant des 
vues sur tout et ne négligeant au­
cun détail, faisant aussi bien office 
d'urbaniste, que d'architecte ou de 
décorateur, maniant le crayon aussi 
bien que le bulldozer. 

SI Paul Ricard peut mener à bien 
tant d'activités si diverses, c'est 

à son esprit bouillonnant qu'il le doit 
et à ce désir de « devancer les évé­
nements, et de préparer l'avenir » 
qui l'anime en permanence, mais 
c'est aussi parce qu'il a su s'entourer 
de cadres à sa dimension, tous très 
jeunes. 

« _J ai cherché tout d'abord à ne 
pas être seul, à ne pas travailler seul. 

dit-il car l'homme isolé est ineffi­
cace » On est d'ailleurs frappé de 
constater que chacun de ses adjoints 
semble parfaitement « coller » à son 
«emploi. Comment les recrute-t-il ? 
« Quand je trouve un homme qui me 
*semble intéressant, je crée un poste 
pour lui. Sans doute la tâche de 
ses collaborateurs n'est-elle pas tou-
jours facile. « Nous sommes comme 
des soldats consigné., en état d'alerte, 
l'arme au poing, prés à partir » dit 

l'un d'eux. Car Paul Ricard n'impro­
vise jamais. Il mûrit longuement ses 
projets ; mais dès qu'il les a expo­
sés, ses troupes doivent les exécuter 
sur le champ. « Tant pis si le der­
nier bouton de la guêtre n'est pas 
boutonné. » 

Doué d'une mémoire et d'un flair 
exceptionnels, influencé par les évé­
nements et les faits plutôt que par 
les individus, et ayant l'oeil à tout 
(« le patron a la vista » ) , Paul R i ­
card est de surcroît un homme sim­
ple et sensible. Sa générosité — 
comme ses colères d'ailleurs — sont 
légendaires. 

Pour lui, « le plaisir donné autour 
de soi est une des rares choses au 
monde qui rendent un homme heu­
reux ». Ainsi il fera cadeau d'une 
voiture à la fille d'un de ses em­
ployés qui vient de réussir à un 
examen ; à un autre il prêtera son 
yacht — qu'il a dessiné lui-même — 
avec tout l'équipage, pour lui per­
mettre de faire une croisière avec 
sa femme, il mettra sa voiture per­
sonnelle à la disposition d'un troi­
sième pour le jour de son mariage, 
organisera un grand déjeuner pour 
le centenaire d'un vieil habitant 
d'une commune voisine, emmènera 
chaque année tout son personnel en 
voyage en France ou à l'étranger. 

ET c'est peut-être là qu'il faut 
chercher l'explication du climat 

surprenant qui vous saisit, véritable 
phénomène sociologique, quand, pro­
fane, vous pénétrez au cœur de 
l'affaire et de ses filiales. Respect, 
admiration, affection, serait - ce le 
culte de la personnalité ? Il pour­
rait même être presque irritant, où 
que l'on soit — appartements privés 
du personnel, cercles de vieux tra­
vailleurs, restaurants de l'usine, ma­
gasins ou bureaux — de se heurter 
constamment au portrait en noir ou 
en couleur du maître des lieux. 

Mais très vite, on s'avise qu'il n'y 
a là nulle contrainte, que Paul Ri­
card a su créer dans sa maison un 
esprit de corps, s'entourer de 
croyants, susciter chez eux la même 
foi dont il est animé, que ce chef et 
son équipe sont liés pour le meil­
leur et pour le pire, qu'il a su faire 
de son entreprise selon sa formule. 
« un bien commun qui doit servir 
au plus grand bien de chacun s... et 
l'irritation pourrait alors très facile­
ment faire place à la contagion. 

Antoinette Baumier. 


